ADRESSE  DES  PROVINCES 
AUX  PARISIENS. 


S  avons  trop  long-temps  méconnu  vos 
bienfaits  &  votre  amour  pour  k  patrie  ;  jouiriez 
&  recevez  le  jufte  tribut  de  notre  admiration  &  de 
notre  reconnoiffance  ;  nous  n'oublierons  jamais  que 
nous  vous  devons  le  premier  bien  v  la  liberté. 

Mais  ce  qui  furpaffe  tout  éloge  dans  l'heureufe 
révolution  que  vous  êtes  au  moment  de  confom- 
mer ,  eft  ce  défintéreffement  &  cet  entier  renon- 
cement à  vous-mêmes  pour  le  bien  public. 

En  vain  les  méchans  ont- ils  cherché  à  nous  in- 
fînuer  que  vos  intérêts  vous  étoient  plus  chers  que 
les  nôtres  ,  &  que  votie  amour  du  bien  public 
couvroit  l'efpoir  d'une  domination  univerfelle ,  & 
l'efpéranee  de  faire  arriver  dans  votre  fèin  toutes 
les  fources  de  profpérité  &  d'abondance.  Qu'il 
eût  été  honteux  pour  nous  de  croire  à  de  pareilles 
calomnies  !  Tout  le  monde  ne  fait-il  pas  en  effet 
que  Paris  eft  le  produit  &  le  réfultat  néceffaire  des 
abus  en  tout  genre  ?  Sa  population  fe  fût -elle 
fi  monftrueufement  accrue  ,  fans  le  concours  de 
tous  lesdéfordres  que  vous  déteitez  ?  Qui. a  bâti 
ces  fuperbes  palais  ?  qui  a  multiplié  les  artifte* 
qui  leur  a  adonné  ce  goût  exquis?  qui  les  a  fait 
venir^tf  toutes  parts  vous  offrir  le  tribut  de  leurs 
talcns  ?  Ne  fbnt-ce  pas  les  richeffes  que  la  dilapi* 
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dation  des  finances  faifoit  refluer  dans  votre  feule 
capitale  ? 

Pour  que  Paris  confervât  fa  brillante  ,  mais 
impure  exigence  ,  il  falloit  des  minières  dépréda- 
teurs, des  princes  dune  richefle  iminenfe  ,  des 
évêques  &  abbés  réfidens  au  milieu  de  vous ,  des 
intendans,  des  fermiers-généraux,  des  intendans 
des  finances  ,  des  adminirtrateurs  des  domaines, 
des  grands -maîtres  des  eaux  &  forêts,  une  cham- 
bre des  comptes ,  une  cour  des  aides ,  un  parle- 
ment qui  attirait  les  plaideurs  de  cent  lieues  , 
nourriflbit  fes  avocats  &  procureurs,  &  peuploit 
les  hôtels  garnis  ;  il  falloit  un  lieutenant  général 
de  police  pour  entretenir  une  armée  d'efpions  ;  il 
falloit  enfin  un  grand  concours  d'étrangers  &  de 
grands  accablés  des  bienfaits  de  la  cour. 

Vous  avez  tout  chaffé.  Le  vulgaire  s'attendoif 
que  cette  vigoureufe  manière,  de  s'épurer  devpit 
occafîonner  des  plaintes  de  la  part  des  dames  do 
la  halle ,  des  propriétaires ,  des  baigneurs  ,  des 
marchands  &  fournifTeurs  de  toute  efpece ,  des 
avocats  ,  des  procureurs  ,  des  domeftiques  fans 
place ,  des  ouvriers  fans  travail  ,  des  artifles  ,  do* 
commiflionnaires  ;  tous  ont  foufïert ,  &  tous  ap- 
plaudiffent. 

O  prodige  de  défintérerTement  &  de  patriotif me.  !« 
Qui  le  croira  jamais  ?  Vous  ave?  pris  vous-mêmes 
les  armes  pour  effectuer  un  fi  grand  deflin  &  tarir 
les  fources  des  voluptés ,  du  luxe  &  des  richefies. 
Vous  leur  avez  préféré  la  pureté  &  la  firaplîcité 
des  mœurs  de  vos  ancêtres  ;  vous  avez  puni  de 
Launay  pour  n'avoir  pas  mieux  eflayé  votre  cou- 
rage. 

Vous  avez  aufli  réfolu,  nous  le  favons ,  de  ne 
plus  nous  faire  contribuer  i  l'entretien  de  votre 


pavé,  à  l'illumination  de  votre  capitale,  â  la  magni- 
ficence de  votre  opéra ,  à  l'entretien  de  votre 
armée  de  police ,  &  aux  facrifices  qu'il  nous  a 
fallu  faire  pour  vous  procurer  du  pain  ,  que  nous 
avons  payé  beaucoup  plus  cher  que  vous.  Nous 
favons  que  toutes  ces  injurlices  étoient  un  rcfte 
de  cet  ancien  defpotifme  que  vous  nous  avez  ap- 
pris à  deteder.  Vous  attendez  auffi  avec  impatience 
l'inftant  où  votre  châtelet  ceffera  de  connoître 
excluilvement  des  crimes  de  lèze  -  nation.  Il  ëfl 
indifpenfable  que  ces  fonctions  lui  relient  dévolues 
tant  qu'il  fera  feul  dans  ie  fecret  de  ce  qui  conftate 
ce  crime.  Nous  vous  prions ,  cependant,  de  le  faire" 
connoître  aux  jufiiciables  ,  c'éfi  un  droit  équitable. 
Le  voyage  fera  un  peu  long  pour  le  grand  pré- 
vôt de  Marfeille;  mais  on  doit  peu  d'égard  à  un 
mauvais  patriote  ,  oc  l'attention  que  vous  avez  eue 
de  leur  accorder ,  comme  aux  affaffins  ;  un  dé- 
fenfeur ,  prouve  votre  impartiale  juftice. 

Quelques  habitans  de  nos  provinces,  petits  ef~ 
prits,  à  la  vérité,  ne  voyent  pa$  fans  quelque 
jaloufie  le  féjour  du  roi  à  Paris.  Les  uns  difent 
que  vous  ne  l'avez  fi  gracieufement  invité  à  venir 
au  milieu  de  vous ,  que  pour  réparer  des  pertes 
dont  vous  commencez  à  vous  appercevoir  ;  comme 
fi  vous  ne  les  euiliez  pas  prévues  !  Le  plus  grand 
nombre ,  il  eft  vrai,  ne  voit  dans  une  auffi  fage" 
démarche ,  que  l'affurance  de  l'unité  de  volonté 
fi  néceflaire  entre  l'aflemblée  nationale  &  h  roi* 
ou plutôt  entre  lui  &  votre  fage  commune;  car, 
qui  ignore  que  vous  avez  fuggéré  tous  les  décrets 
fublimes  qui  ont  été  publiés  ?  On  ne  voit  ,  en 
effet,  qu'incohérence  &  foibîeffe  dans  leur  fuite 
tant  que  FafTemblée  ne  fera  pas  pénétrée  de  votre 
divi»  efprit.  Nous  voyons  trop  clair,  pour  it'â  pas 


vous  attribuer  le  bonheur  dont  nous  goûtons  le* 
prémices. 

Nos  repréfentans  ont  eu  la  fagefîe  de  s'en  tenir 
à  être  vos  organes  ,  <k  ,  en  cela,  ils  ont  droit 
à  toute  notre  reconnoiffance.  Nous  ne  leur  en 
devons  pas  moins,  de  l'emprefTement  -  qu'ils  ont 
montré  à  tenir  leurs  féances  au  centre  des  lumières. 
Trop  de  préjugés  les  euiïent  entourés  dans  nos- 
provinces  ;  Se  quoique  plulîeurs  d'elles  manifeitent 
le  delir  de  les  avoir  dans-leur  fein  ,  nous  ne  dou- 
tons pas  que  vous  ne  fa  liiez  leur  bien  malgré  elles, 
en  faifant  tous  vos  efforts  pour  rendre  permanent 
leur  établiifement  parmi  vous.  Votre  exemple  , 
comme  vous  le  voyez  ,  n'eil  pas  perdu ,  &  nous 
fo  m  mes  dé  i  i  n  té  re  fiés  à  notre  tour. 

Des  efprits  de  travers  ont  cherché  à  répandre 
que  la  feule  crainte  de  la  banqueroute  vous  avoir 
fait  lever  l'étendard  de  la  liberté.  Rien  de  ptus 
abfurde  que  cette  aiïertioia  ;  tout  ce  que  vous  avez 
fait  prouve  allez  que  vous  ne  la  craigniez  pas, 
puifque  rien  n'étoit  plus  propre  à  l'amener  quet 
la  nullité  du  pouvoir  exécutif  dont  vous  vous  êtes 
emparés  li  à  propos  ;  à  la  vérité,  la  loyauté  françoife  i 
&  M.  Necker  vous  répondoient  de-  tout. 

Quelques  'autres,  jaloux  de  votre  gloire,  &  ne 
voyant  dans  la  reconnoiffanee  qu'un  fardeau  in-, 
fupporrablé  ,  ont  attribué  à  ja  peur  tout  votre  i 
dévouement.  Quoi  !  aceufer  les  cenquérans  des 
invalides ,  de  la  baftille ,  du  roi ,  d'une  pareille 
foibleffe  !  Cette  réflexion  feule  devoit  les  confon- 
dre ;  elle  n'a  cependant  pas  empêché  de  croire 
qu'on  vous  avpit  perfuadés  qu'on  devoit  faire  fauter 
tout  Paris,  maiïacrer  fes  ■  habitans  ,  ou  les  faire, 
périr  de  mifére  ;  fables  dont  le  procès  de  M.  de 
Bezenval  achevé  de  démontrer  l'abfurditç,  Quelle 


apparence  ,  en  effet ,  que  les  aristocrates ,  tout 
méchans  qu'ils  font ,  euffent  voulu  détruire  leur» 
hôtels  ,  brûler  leurs  meubles ,  faire  périr  leurs 
•femmes ,  leurs  parens ,  leurs  amis  ;  que  le  roi  ou 
fon  confeil  euffent  penfé  à  anéantir  une  capitale 
dont  le  fîfc  tire  un  parti  ii  immenfe ,  qui  renferme 
lans  fon  fein  le  tréfor  de  l'état,  la  caiffe  d'efcompte 
oc  toutes  celles  des  particuliers. 

Quelques  fuperflues  que  foient  ces  obfervations, 
nous  ne  les  faifons  que  pour  tranquillifer  quelques 
efprits  foibles,  dont  le  nombre  ,  s'il  en  exifte ,  eft 
fans  doute  très-petit,  &  pour  confondre  les  mal- 
intentionnés qui  voudroient  ternir  votre  gloire 
par  une  fuppolition  û  dénuée  de  toute  vraifem- 
blance.  Il  nous  fieroit  bien  d'accufer  votre  crédulité , 
nous  qui  avons  tous  cru  voir  des  milliers  de  bri- 
gands à  nos  portes  ,  prêts  à -tout  exterminer.  Nous 
avons  murmuré,  il  faut  vous  l'avouer,  contre  les 
émiffaires  qui  ont  ,  de  votre  part ,  répandu  tan* 
de  terreur  parmi  nous ,  &  la  peur  nous  a  empêché 
de  voir  que  ce  mal  paffager,  &  que  vous  favez 
renouveler  à  propos,  était  néceffaire  à  l'accom- 
pliffement  de  vos  grands  deffeins.  Ce  moyen  in- 
génieux, qui  n'auroit  pu  réuflir  avec  des  gens  aufîî 
éclairés  que  vous,  a  été  un  des  plus  puiffans  mo- 
teurs de  notre  heureufe  révolution.  Ni  le  quart  de 
nos  revenus ,  ni  nos  dîmes  ,  ni  nos  évêchés  & 
abbayes,  ni  nos  bijoux ,  ni  notre  argent  comptant, 
ni  les  joyauxde  nos  rlmples  bergères  (car  tout  vous 
efï  bon  ) ,  ni  nos  boucles  de  fouliers ,  ni  le  doux 
fardeau  des  nouveaux  impôts  nécefTaires  à  affurer 
fans  retenue  le  paiement  de  vos  rentes ,  ne  peuvent 
jamais  nous  acquitter  envers  vous.  Nous  attendons 
avec  impatience  que  vous  mettiez  notre  zele  à  de 
plus  fortes  épreuves  ,  pour  vous  prouver  tout© 
JOtre  gratitude»  *  r 


Noils  craignons  que  la  parcimonie  de  nos  dé- 
putés ,  qui ,  pour  tout  don  patriotique ,  vous  ont 
offert  leurs  boucles,  ne  vous  donne  une  pitoyable 
idée  de  nous.  Un  don  fi  mefquin  ne  convient  point 
à  des  ambaffadeurs  ;  ils  nous  ont  vilainement  re- 
préfentés  :  au  moins  euffent-ils  dû  remettre  les 
honoraires  que  M.  Necker,  qui  les  gâte  à  la  jour-* 
née ,  leur  a  affez  mal-â-propos  fait  payer  par  le 
tréfor  royal.  Leurs  commettans  s'étoient  réfervés 
de  les  payer  chacun  félon  leur  mérite,  &  cela  eût 
fait  une  grande  épargne.  Nous  favons  cependant 
que  quelques-uns  d'eux  jouent  mille  louis  fur  une 
carte,  mais  le  nombre  en  eft  fi  petit,  que  c&la  ne 
peut  exeufer  les  autres.  Vous  êtes  peut-être  fean- 
dalifés  de  nous  voir  ainfi  faire  les  honneurs  de 
ces  meilleurs.  Vous  conviendrez  qu'on  doit  agir 
fans  façon  avec  fes  gens  d'affaire. 

Pourquoi  n'imitoient-ils  pas  votre  générofité  ?  Ils 
n'ignoroient  pas  que  vous  aviez  donné  1,200,000  1. 
à  nos  libérateurs  les  gardes-françoifes  ;  que  les  frais 
de  vos  diitricts  avoient  été  portés  à  3,000  liv.  par 
jour  fur  l'état  des  dépenfes  ;  que  les  frais  de  votre 
milice  foldée  ,  qui  pourraient  être  quatre  fois 
moindres,  s'élèvent  à  plus  de  5  millions  par  an; 
que  vous  avez  donné  90,000  liv.  de  rente  à  votre 
maire,  un  palais  ,  des  pages,  &  tant  d'autres  li- 
béralités que  je  ne  nommerai  pas ,  de  peur  de 
bleffer  votre  modeftie. 

Que  ce  parallèle  efl  humiliant  pour  nos  repré- 
fentam  !  &  fans  leur  docilité  à  fe  conduire  par 
vos  confeiis ,  nous  ne  leur  euffions  jamais  par- 
donné :  nous  venons  même  d'apprendre,  avec  fa- 
tisfaâion ,  qu'ils  ne  fe  fo«t  point  ingéré  de  confii- 
tuer  votre  municipalité ,  &  qu'ils  attendent  l'ex- 
preflion  de  votre  volonté  à  cet  égard  pour  la 
fanSionner. 


Lorique  nous  conférons  Penferable  de  tant  de 
dépenfes  néceffaire£  ,  &  conduites  avec  tant  de 
nobleffe  &  d'intelligence ,  nous  ne  pouvons  con- 
cevoir votre  modération  dans  l'exigence  des  facri- 
fïce«  miférables  que  vous  nous  avez  demandé  ;  & 
puifqu'il  faut  tout  dire ,  nous  ne  pouvons  diïïîmu- 
ler  le  dépit  que  nous  a  fait  la  confiance  fans  bornes 
que  vous  affeSez  pour  le  clergé.  Nous  en  eufïions 
été  découragés  „  fans  le  fouvenir  de  l'adreiTe  avec 
laquelle  vous  avez  préparé  une  reffource  inépui- 
fable  pour  le  hïc,  en  donnant  à  nos  députés  l'idée 
de  décréter  que  les  nouvelle*  taxes  des  privilégiés 
fuflent,  pour  une  fois  feulement,  à  la  décharge 
des  contribuables.  Par-là,  vous  les  encouragez  à 
être  les  artifans  de  leur  furcharge  pour  les  années 
fui  vantes ,  bien  sûr  que  leur  intérêt  &  leur  ani- 
mofité  les  portera  à  eftrmer  au-delà  même  da 
vrai  les  biens  des  privilégiés.  Vous  vous  aflurez 
ainfi  d'une  donnée  dans  chaque  paroiffe,  qui  fer- 
vira  de  point  de  comparaifon  pôur  en  prelfurer 
également  tous  les  habitans.  Cefl  airifi  que  le 
génie  fait  tirer  parti ,  p©ur  le  bien  public ,  des  haines 
même. 

Quelque  foit  notre  penchant  à  penfer  que  nos 
députés  n'ont  eu  d'autre  mérite  que  celui  de  vous 
prendre  pour  guides  ,  nous  ne  pouvons  cependant 
leur  refafer  la  juftice  qui  leur  eft  dû,  &  nous 
avouons  qu'ils  fe  font  acquis  de  grands  droits  à 
notre  admiration,  en  allant  au-devant  du  mérite 
dans  tous  les  états.  Les  bourreaux  même  font  de- 
venus l'objet  de  leurs  follicitudes ,  &  l'on  dit  qu'ils 
penfent  à  fe  les  donner  pour  fucceffeurs.  Le  mé- 
decin Guillotin  leur  avoit  cafle  le  col ,  il  étoit  juftè 
de  les  dédommager. 

Nous  vous  recommandons  notre  comité  des 


recherches,  cette  fainte  inquifition  ;  nous  atten- 
dons avec  impatience  qu'il  nous  dife  quel  cas  nous 
devons  faire  d'un  prince  qui  a  été  tour- à -tour 
l'objet  de  votre  haine  &  votre  idole. 


